
Tous droits réservés © Les Éditions l'Interligne, 2009 This document is protected by copyright law. Use of the services of Érudit
(including reproduction) is subject to its terms and conditions, which can be
viewed online.
https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/

This article is disseminated and preserved by Érudit.
Érudit is a non-profit inter-university consortium of the Université de Montréal,
Université Laval, and the Université du Québec à Montréal. Its mission is to
promote and disseminate research.
https://www.erudit.org/en/

Document generated on 03/20/2024 4:54 a.m.

Liaison

Pour l’enseignement de « nos » littératures
David Lonergan

Number 143, Spring 2009

URI: https://id.erudit.org/iderudit/1453ac

See table of contents

Publisher(s)
Les Éditions l'Interligne

ISSN
0227-227X (print)
1923-2381 (digital)

Explore this journal

Cite this article
Lonergan, D. (2009). Pour l’enseignement de « nos » littératures. Liaison, (143),
19–21.

https://apropos.erudit.org/en/users/policy-on-use/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/
https://www.erudit.org/en/journals/liaison/
https://id.erudit.org/iderudit/1453ac
https://www.erudit.org/en/journals/liaison/2009-n143-liaison1085128/
https://www.erudit.org/en/journals/liaison/


Pour l'enseianement 
de «nos» littératures 

DAVID LONERGAN 
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AVONS-NOUS «UNE HISTOIRE LITTÉ­

RAIRE»? La réponse à cette question 
dépend évidemment du sens qu'on 
donne à cette expression. 

Dans le précédent numéro de 
Liaison, J.R, Léveillé s'interroge sur 
l'enseignement de la Uttérature dans 
son coin de pays, le Manitoba, et de là 
dans l'ensemble du Canada français. 
Ainsi, écrit-U, «U me semble en effet 
évident que dans les institutions d'en­
seignement franco-manitobaines, nous 
devrions enseigner en premier Ueu la 
littérature franco-manitobaine ». Et, par 
conséquent, en Ontario, la Uttérature 
franco-ontarienne, en Acadie, la Uttéra­
ture acadienne... D'une certaine façon, 
LéveiUé applique à la Uttérature la loi de 
la proximité, si chère aux médias. 

Par contre, jusqu'à quel point 
pouvons-nous parler de «littérature 
nationale». Dans Les littératures de 
l'exiguïté (Le Nordir, 1992), François 
Paré écrit: «L'histoire littéraire dans 
son désir de créer des grands ensembles, 
n'a pas ainsi pour objectif d'œuvrer dans 
le distinct, mais plutôt de promouvoir 
le Même, comme s'il était le seul fonde­

ment du savoir institutionnel. C'est 
pourquoi tout discours sur les petites 
Uttératures, en tant que conditions de 
savoir, ne peut qu'aUer à contre-courant 
et sombrer dans la marginalité» 
(p. 17-18). Reprenant l'expression de 
Roland Barthes — «La littérature, c'est 
ce qui s'enseigne » —, Paré constate que 
de nombreuses petites littératures, dont 
ceUes du Canada français, ne s'ensei­
gnent pas ou très peu. 

Ainsi, au Nouveau-Brunswick, on 
n'enseigne pas l'histoire Uttéraire de 
la province au niveau secondaire. Le 
programme du ministère de l'Éduca­
tion est en effet basé sur des thèmes. 
Il s'agit de «raconter et manifester 
sa compréhension et son apprécia­
tion» de différents textes de fiction, 
et, en utilisant et pratiquant différents 
genres du journalisme, de convaincre, 
de rendre compte (du réel, du vécu), 
de comprendre et de transmettre une 
information nouveUe. Le programme 
ne précise pas queUes œuvres de fiction 
les enseignants doivent choisir, bien 
que l'on puisse déduire, à la lecture de 
certains manuels, que plusieurs œuvres 

d'auteurs pour lajeunesse sont retenues. 
Le programme de français cherche à 
«s'assurer que [les] jeunes s'expriment 
avec clarté, aisance, efficacité, confiance 
et fierté dans leur langue materneUe ou 
première, à l'oral comme à l'écrit». 

Toutefois, les enseignants ont égale­
ment un «rôle de passeur culturel»; 
ils doivent donc amener «les élèves à 
réfléchir à leurs pratiques cultureUes 
en français, à prendre conscience des 
diverses dimensions de leur culture 
d'appartenance et au rôle qu'ils ont à 
jouer dans la défense et la promotion de 
leur culture». Les élèves de 10e année 
doivent lire au minimum cinq œuvres 
complètes (roman, recueil de nouveUes 
ou biographie); on donne comme 
référence les manuels produits par les 
Éditions d'Acadie par Anne Albert et 
Annick Vanbrugghe {Intermède, 1997; 
Equinoxe, 1998; Symphonie, 2000), et 
Au fil du temps (coUection Contacts 9e) 
produit par le Centre franco-ontarien 
de ressources pédagogiques. 

D a n s « L ' i n s t i t u t i o n l i t t é r a i r e 
acadienne: ouverture et pluraUsation», 
un article paru dans L'Acadie plurielle 
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sous la direction d'André Magord et parrainé par le Centre 
d'études acadiennes de l'Université de Moncton et par l'Ins­
titut d'études acadiennes et québécoises de l'Université de 
Poitiers (2003), James de Finney, Carole Boucher et David 
Lonergan écrivent à propos des manuels d'Albert et d'Annick 
Vanbrugge: 

On observe des discordances frappantes entre les 
directives ministérielles du programme, qui accordent la 
priorité à un enseignement en contexte et ce qu'on trouve 
dans les manuels, aussi bien en ce qui a trait au traitement 
de langue qu'au choix des textes et, surtout, au métatexte 
des commentaires, exercices et autres grilles d'analyse. 
Trois remarques s'imposent en effet : le contexte élargi de 
la francophonie, bien que suggéré par le choix de textes 
et vivement encouragé par les directives ministérieUes, 
ne fait l'objet d'aucune analyse ni d'aucun exercice: les 
manuels proposent quelques textes régionaux français — 
on fait la part belle aux extraits traditionnels de Maupas­
sant, Daudet et Mérimée, comme l'incontournable Mateo 
Falcone — et deux courts textes africains... sans aucune 
référence à la notion de francophonie, (p.419) 

Et les auteurs de constater : « Les manuels proposent une 
vision aseptisée de l'Acadie, une image vieillotte de la littéra­
ture française et une ouverture timide à la francophonie et au 
monde. Mais si on peut attribuer cette situation à une diver­
gence entre l'institution scolaire et l'institution littéraire, il 
faut aussi y voir l'effet d'une méconnaissance, par l'institution 
scolaire, du littéraire en tant que tel.» (p. 420) 

À l'Université, la situation est différente. À Moncton, on 
offre cinq cours de littérature acadienne, soit un par genre : 
poésie, roman, essai, théâtre et conte populaire en Acadie. 
Tous optionnels, certains de ces cours sont offerts aux deux 
ans. Si je me fie à ma recherche sur son site Internet, l'Uni­
versité Laurentienne offre, quant à elle, quatre cours sur la 
littérature franco-ontarienne : une introduction, un cours sur 
la poésie et le roman, un cours sur le spectacle, ce qui inclut 
le théâtre, et un cours sur l'essai contemporain au Canada 
français (sans qu'il soit possible de déteminer ce que recouvre 
ce Canada français). À l'Université d'Ottawa, l'offre semble 
plus mince puisqu'il n'y a que deux cours généraux sur la Utté­
rature de l'Ontario français : un sur la littérature et la culture et 
l'autre sur la littérature contemporaine. Au Campus universi­

taire de Saint-Boniface, on offre trois cours sur la littérature 
de l'Ouest francophone : théâtre, poésie et nouveUes, roman, 
ainsi qu'un cours sur la littérature de l'Acadie et des Cajuns. 
Par aiUeurs, plusieurs cours de littérature de ces institutions 
peuvent intégrer des œuvres du Canada français. 

Évidemment, tous ces cours s'adressent à une infime 
partie des étudiants. On ne peut donc pas s'attendre à ce 
que la majorité de ceux-ci soient sensibilisés par le système 
scolaire, secondaire et universitaire, aux œuvres produites 
chez eux. Et il ne faut nullement se surprendre qu'en Acadie 
(pour me limiter à ce queje connais bien), les étudiants aient 
une connaissance fort mince de leur littérature. 

La littérature, comme tous les arts, a une fonction de 
miroir de la société, fonction qui n'est pas son unique rôle, 
mais qui demeure essentieUe: qu'est-ce que notre culture? 
De queUes façons se construit notre identité, notre originalité 
face à l'autre, tout en sachant que l'identité n'est pas réductible 
à une seule facette de notre être ? Mais comment faire pour 
que les œuvres et leurs auteurs rencontrent les lecteurs ? Les 
librairies au Nouveau-Brunswick sont rares, les bibliothèques 
pauvrement subventionnées, les émissions et les articles qui 
traitent des livres peu nombreux. À peine un livre est-il paru 
que sauf quelques rares exceptions, il retombe dans l'oubli. 
Il est par conséquent facile d'imaginer ce qu'il advient des 
ouvrages qui présentent ces littératures ! 

En Acadie, il existe une Histoire de la littérature acadienne, 
écrite par Marguerite Maillet. Publiée en 1983, elle s'arrête 
au milieu des années 1970. En 1979, Marguerite MaiUet, 
Gérard LeBlanc et Bernard Émond ont publié l'Anthologie 
de textes littéraires acadiens. Édités par les Editions d'Acadie, 
ces deux ouvrages sont maintenant épuisés. Depuis, il y a 
eu quelques anthologies de la poésie acadienne dont la plus 
récente, La poésie acadienne, de Gérald Leblanc et Claude 
Beausoleil (Éditions Perce-Neige et Écrits des Forges), a dix 
ans cette année. 

En Ontario, René Dionne a fait œuvre de pionnier avec les 
deux tomes de son Anthologie de la littérature franco-ontarienne 
des origines à nos jours et les deux volumes de son Histoire de la 
littérature franco-ontarienne des origines des deux volumes à nos 
jours. Le premier tome de chaque ouvrage est paru chez Prise 
de parole (1997), et le deuxième, aux Éditions du VermiUon 
(2000) ; la période couverte s'arrête en 1910. Or, tant la litté-
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rature acadienne que la littérature franco-ontarienne ont 
surtout connu leur essor après les années 1960. Difficile de 
découvrir la richesse et la portée de ces littératures quand 
aucun ouvrage de vulgarisation n'existe pour la promouvoir. 
Il y a là un besoin à combler. 

Comme l'affirme François Paré,« avoir une littérature, dont 
on peut retracer l'histoire et rassembler anthologiquement 
les auteurs, c'est déjà exister comme collectivité nationale. Ce 
n'est pas tant la littérature proprement dite qui sanctionne les 
collectivités (car on peut y écrire pendant des années sans y 
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BRAVO-Est et VV présentent 
Les voix multiculturelles 
Le Centre d'artistes Voix Visuelle (81, Beechwood, Ottawa) 
du 14 mars au 21 avril 9 (vern, le samedi 14 mars à 13h) 
http://www.voixvisuelle.ca/ 

Joseph M u s c a t (dans le cadre de Contact 2009) 
Propeller Centre for Visual Arts (Toronto) 
du 13 mai au 24, 2009 (vern. 14 mai 19h) 
www.propellerctr.com 

Isabel le RegOUt, peintre sur verre inversé 
Calendrier 2009 au 819.776.2504 ou hrtp://www.artquebec.c 

être reconnu comme écrivain) ; c'est plutôt l'acheminement 
des œuvres et des écrivains dans une histoire réappropriée 
qui cimente idéologiquement les membres d'une collectivité 
nationale » {Les littératures de l'exiguïté, p. 43). 

Ainsi on enseigne peu parce qu'on connaît peu. On pour­
rait imaginer qu'un cours de littérature de la francophonie 
«du pays» ou si l'on préfère de la province ou de la région 
(l'Atlantique ou l'Ouest, par exemple) soit obligatoire à tout 
le moins pour ceux et ceUes qui se destinent à l'enseigne­
ment au secondaire. On pourrait également imaginer qu'un 

cours qui présente l'ensemble de la production artistique 
spécifique de cette province ou de cette région soit créé 
et suivi par tous. Peut-être que si, au minimum, les futurs 
enseignants de français et de sciences humaines en savaient 
plus, ils pourraient en intégrer davantage dans leurs cours. 
Parallèlement, il faudrait que se développent des outils de 
référence qui conviennent aussi bien aux élèves du secon­
daire qu'aux étudiants. 

Est-ce rêver? «Nos» littératures sont florissantes et 
tendent à se distinguer de la québécoise. Enseigner l'une 
n'est pas éliminer l'autre, bien au contraire. En connaissant 
mieux ce qui s'écrit et se joue (car U ne faudrait pas oublier 
le théâtre) chez nous, nous pouvons encore mieux apprécier 
ce qui se crée aiUeurs, que ce soit au Québec, en Afrique, en 
France et partout dans la francophonie. | 

Joseph Muscat, Trébuchez la lumière fantastique 
Katy Le Van, Collection (détail) > 

David Lonergan enseigne le journalisme et l'histoire du théâtre 
à l'Université de Moncton depuis 2001. Il a publié divers 
ouvrages dont Les Otages (théâtre, Editeq, 1987), Blanche 
(roman, Guérin, 1989), La Bolduc, la vie de Mary Travers 
(biographie, Triptyque, 1992), La création à cœur: l'his­
toire du théâtre i'Èscaouette (La Grande Marée, 2000) et 
L'homme qui était sans couleurs (conte, Bouton D'Or Acadie, 
2003). Depuis 1994, il tient une chronique sur la production 
culturelle acadienne dans le quotidien L'Acadie NouveUe et il 
a publié plusieurs articles sur la littérature acadienne. 
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